Précis de subsistance commune :

L’utopie vivrière au ras du sol.
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Œuvrer collectivement et localement avec des interactions avec son milieu de vie et leurs acteurs proches en répartissant les taches également pour produire nos besoins courants peut arriver à destituer les sociétés capitalistes de consommation.

C’est ce que proposent des activistes historiens, anthropologues et philosophes. Ce serait une autre façon de penser les régimes économiques et les périodes historiques.

Ce ne sont pas les sociétés de subsistances qui sont précapitalistes, mais le capitalisme qui est post subsistance.

S’inscrire dans la continuité des formes de vie des peuples autochtones, c’est s’appuyer sur des territoires qui résistent et qui continuent de faire une communauté biotique non figée : Les gestes nourriciers sont actualisés et réinventés.

Les perspectives de la subsistance
Les sociétés de subsistance peuvent être réhabilitées pour leur complexité, leurs capacités redistributives, leur adaptivité.
Loin d’être des regroupements de petites tailles, ces sociétés de subsistances peuvent mettre en relation de larges groupes sur plusieurs continents et d’assurer des formes de solidarité que l’on peut qualifier « d’économie morale ».

Les modes de fonctionnement de la société actuelle sont-ils nécessaires pour fonder une politique égalitaire ? Pour les techniciens de la subsistance il importe de dénaturaliser les bienfaits de chacune de ces infrastructures en mettant au jour les ravages sociaux, coloniaux et environnementaux. 
La question de l’égalité est posée à l’aune du droit d’accès concret à la subsistance lorsque dans certaines zones et pour certaines catégories de population, l’eau, le sol, l’air sont souillées et les corps maltraités.

Les écoféministes interrogent au sujet d’un progrès féministe occidentalocentré : faut-il évaluer l’émancipation à partir du niveau d’intégration des femmes aux savoirs et métiers masculins ?

En effet le capitalisme ne prend pas seulement possession de la terre, du corps des femmes, des paysans et des colonisés mais il capture les capacités de générations et de régénérations par, entre autres, des pollutions mortifères pour la reproduction de la vie. En plus du travail gratuit des femmes.

Dans les théories de subsistance, l’analyse féministe matérialiste en terme de genres est accouplée à une approche décoloniale qui montre que la délocalisation d’emplois dans les Suds repose sur le maintient d’échanges en nature (alimentaires, domestiques, soins, entraide) autorisant les employeurs à ne pas rémunérer le travail autant que dans le Nord.
Maisonnées d’entre-subsistance vs foyers de consommation
Les féministes de la subsistance aident à l’expansion du capitalisme en admettant la division du travail au sein des groupes domestiques. Cet enrôlement ne s’accomplit pas seulement à l’extérieur du logis mais au cœur même du foyer. Pour que l’homme pourvoyeur de salaire et la femme assignée au travail domestique et à l’éducation et les enfants scolarisés, il faut beaucoup d’objets manufacturés et peu d’êtres vivants autour.

Ce travail domestique n’est pas à confondre avec le travail de subsistance qui suit une toute autre organisation.

Celui-ci s’appuie sur un collectif multi-spécifique qui a pour impératif de consacrer une part importante de son temps à la fabrique des besoins de base de la maisonnée en composant avec l’environnement immédiat. Cette organisation typique des chasseurs-cueilleurs et paysans-artisans ne sépare pas l’espace temps productif de celui du travail reproductif.
La naissance d’objets, de matières, d’animaux,de plantes, d’êtres humains, fait partie des préoccupations communes.

Ce n’est pas le cas des foyers de consommation qui délèguent tout cela à des experts et des professionnels. L’extrême division du travail qui prévaut dans les foyers de consommation des sociétés industrielles permet de mettre à distance socialement et géographiquement la réalité des conditions de production et les concéquences écologiques et humaines de la production de consommation.

Les maisonnées de subsistance impliquent un haut niveau de coordination et de coopération locale. Cela tient à la capacité de ses membres à se distribuer les taches ; et comment se répartir le fruit du travail collectif et régler les échanges avec les maisons voisines. Cela repose sur l’art de la distribution des tâches entre familiers et moins proches.
Il en ressort des expériences de solidarité autochtones paysannes, populaires plus égalitaires que celles promises par les régimes d’accumulation capitalistiques.

Certaines maisonnées peuvent s’avérer des être des lieux protecteurs, hospitaliers et redistributifs. Elles peuvent se coaliser et et mener des révoltes victorieuses contre l’installation du capitalisme.
Elles constituent une forme de vie riche pour lutter contre la destruction des milieux de vie : les collectifs d’habitants sont liés par l’attachement au lieu.

Dans les pays du nord, le système des maisonnées indépendantes a été démantelé par l’exode rural qui désorganise la chaine des petits métiers. Les démocraties n’ont pas fondé l’accès à la citoyenneté sur des droits en nature à la subsistance.

Fini l’accès du plus grand nombre à la terre, aux communaux, aux forêts, à l’eau de source, à l’eau fluviale.

Il s’ensuit une amnésie profonde des savoirs de base sur les semences, les sources, les essences des bois, les différentes qualités des sols. Amnésie qui entrave la possibilité d’imaginer de vivre sans la consommation de masse, sans flux électrique, sans spécialiste qui s’occupe de toute la tuyauterie.
L’entre subsistance déjà là
Le pas à franchir pour basculer vers une société de subsistance semble immense. Mais la mémoire de l’environnement résiste et les chevauchements entre les deux types de société persistent.  La majeure partie des populations du sud continue de vivre en maisonnée, en prise directe avec l’artisanat, l’entraide, le petit commerce de proximité et en lien avec l’agriculture paysanne.
Depuis les débuts de la colonisation les peuples résistent en gardant contact vivant avec leurs villages. Même si des tanks, bulldozers, toupies à béton sont en train de terrasser les terres arables.

Dans le nord, les classes populaires et les ménages modestes n’ont pas d’autres choix que de vivre de bricoles, à faire durer des objets, à faire de la récup. Il reste des relations de parentèle et d’entraide fondées sur la circulation de coups de main, de cagettes, de vêtements.

La lutte féministe constitue un ressort important pour la reconnaissance de la subsistance en contestant la hiérarchie des tâches. Le travail domestique est un vrai travail. Il ne s’agit pas pour les éco-féministes d’en souhaiter la diminution au risque d’en reconduire des hiérarchies entre femmes de ménage, ouvrières, paysannes et femmes de classes moyennes et supérieures. Les dites « basses tâches » constituent le terreau d’une subsistance digne et combative. La critique du capitalisme prend plusieurs formes. Les engagements peuvent couvrir plusieurs actions ou une seule.
« Via Campésina » qui lutte à l’international pour défendre l’agriculture paysanne accorde une grande importance à la défense des femmes qui subissent de plein fouet les dégradations environnementales, l’accaparement des terres et l’expansion de la société de consommation.

Des groupes de femmes des Nords et des Suds se sont mobilisées pour arrêter la coupe des arbres et en replanter, contre le nucléaire civil et militaire (dans le Pacifique et à Plogoff) ou pour une cantine bio et végétarienne en banlieues racisée.
Les engagements peuvent couvrir plusieurs modes d’action ou au contraire segmentées. A l’inverse on peut travailler dans une administration de développement durable qui promeut la filière chanvre tout en construisant sa maison en parpaings et sans manger bio !
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Si le capitalisme suit son programme post subsistance, il va devoir augmenter la production en conquérant toutes les régions du sud en désorganisant l’économie de subsistance. En baissant encore les coûts salariaux pour garder des marges et en abandonnant des territoires et des corps à la pollution et à la guerre.

Le post capitalisme de subsistance doit se passer de l’appareil d’état, du supermarché et des containers. Il faut apprendre à se loger et à se vêtir à petite échelle.
L’horizon de la subsistance commune passe par subvenir à ses besoins primaires qui incluent le soin, les arts et coordonner des actions collectives. Il est fondamental de se doter des règles de répartition et de réévaluation des tâches et des pénibilités  pour éviter les discriminations de classes, de genres et de races.

Reconnaitre la singularité des milieux de vies permet de mettre à distance le spectre de la planification simplificatrice.

Une grande partie de l’action commune doit se concentrer sur des parcelles familières pour constituer des gardes fous.
Ce territoire se délimite assez facilement car c’est le périmètre que l’on arpente en marchant. Le rythme lent de la marche
Permet de sentir, palper, voir, écouter ce qui cohabite sur un même territoire. Relocaliser l’action collective sur le monde proche permet enfin de ne pas entrer dans le cercle vicieux de la délocalisation des tâches. La question va se poser des portions de territoires où la masse de plastique, de goudron, de produits chimiques, de polluants éternels est si concentré qu’elle impliquera d’abandonner les lieux. 
Il y a aussi les zones impactées par la montée des eaux maritimes et fluviales.

Les secours d’urgence n’arrivent pas vite et pas pour tout le monde. C’est le sens de l’entraide et de l’hospitalité qui rend de multiples services. Les gens savent s’entre-organiser pour faire l’inventaire des possibles : qui peut mettre des champs, des bois, de l’eau et des logements à disposition ?
Le nomadisme est une des modalités de la subsistance commune. Il suffira de prévoir de vastes aires d’accueil avec des habitats légers, des ateliers, des potagers et des vergers sans oublier l’espace vital pour les animaux et les végétaux. Et il faudra desceller un certain nombre de matérialités capitalistes, dépolluer les sols, les désartificialiser, recréer des haies et des jardins au pied des immeubles. 
L’action directe sur le bien vivre, c’est passer à l’action vivrière sans attendre.

Sortir de la séparation des sphères entre travail, vie domestique et loisirs pour superposer d’avantage les temps sociaux.
Le succès du post capitalisme de subsistance s’évaluera en fonction du nombre de personnes qui auront du plaisir à toucher  et à travailler la terre.

Les fruits de la révolution, accroupie
La subsistance doit être, banale, incorporée à toutes les dimensions de la vie.

Prenons l’exemple d‘un immeuble en béton et de son devenir « Mur de maisonnée de subsistance ».

Les résidents de cette maisonnée ont décidé qu’en hiver, tout le tour de l’immeuble serait collectivement débituminé, qu’une mare serait creusée pour accueillir l’eau des gouttières et abreuver les troupeaux en transhumance.

Au printemps, il est prévu de planter les fruitiers greffés et les semis. Comme il n’y a pas de récolte en début d’été, cette saison est dédiée à l’isolation des murs. La projection postcapitaliste pourrait passer en revue d’autres secteurs, santé, art, éducation.
